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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			Une de mes correspondantes, Olivia N., m’écrit qu’à la suite d’une rencontre avec un monsieur qui lui achetait très cher des polaroïds de son sexe, elle a eu l’idée de passer des petites annonces pour contacter des voyeurs potentiels.

			 « Les voyeurs sont des gens très sympathiques, m’écrit-elle. Et pas dangereux. Ils prennent leur plaisir sans jamais porter la main sur moi. Et ça tombe bien, je suis exhibitionniste. Non seulement, je prends mon pied, mais en plus, on me paye. Je ne sais pas combien de temps ça va durer, mais tant que je continue à jouir, je passerai des annonces. »

			Elle se rend donc chez des messieurs qui ont pignon sur rue (à leur domicile) et là, se fait photographier le sexe, l’anus ou les seins, selon les désirs du client. 

			« En très gros plan ! Je sens leur souffle sur ma chair ! Ce sont les gros plans que je préfère… mais on commence toujours par prendre des photos d’assez loin. Puis l’homme se rapproche. Et plus il se rapproche… plus je dois être ouverte, et obscène. S’il s’y prend bien, j’ai mon orgasme au dernier gros plan, quand l’objectif est presque au contact de mon sexe. C’est si fort, alors, que j’éclate en sanglots. Tout fier de m’avoir fait jouir, le client se montre très gentil. Il m’offre à boire, me réconforte, me remercie. Il y en a qui sont devenus des amis, chez qui je me rends une fois par semaine, je leur fais un tarif spécial, un prix d’abonnement. C’est très bizarre. Il y a les jouets des enfants qui sont à l’école ; la femme qui travaille ; je ne sais pas comment ils s’arrangent. Moi, je leur montre mon trou du cul et mon vagin et ça nous rend heureux tous les deux. La vie est marrante, vous ne trouvez pas ? » 

			Oh que si ! Ce qui me chagrine, pour mon compte, c’est qu’Olivia ne me donne pas son numéro de téléphone. J’aurais bien fait une petite séance avec elle, moi aussi. Et tant qu’à faire, on aurait pu, à deux, écrire une confession en partant de son cas. 

			« Je vais montrer mes organes sexuels à domicile ! » Ça sonnerait bien, non ? C’est chez un de ses bons clients qu’elle a trouvé un volume de nos collections. 

			« Il les a tous, qu’elle m’écrit. Les Interdits, les Confessions, les Esparbec… J’ai commencé à en lire. C’est marrant. Souvent, quand il me photographie la chatte, j’en lis un à voix haute. Eh bien, ça fonctionne vachement, mon vieux ! »

			Jamais le client ne peut porter la main sur elle.

			« J’aurais l’impression d’être une pute ! » m’écrit Olivia. (Filles d’Eve, votre candeur m’émerveillera toujours ! Moi non plus, je ne vous toucherai pas, Olivia. Promis. J’attends votre réponse.)

			Pour ceux que nos cuisines intéressent, voici un extrait de la lettre que j’ai envoyée à Italo :

			« Tu m’as parlé d’une fille dont le fantasme était de danser sans culotte sous son tutu. Il faudrait que tu écrives un texte où elle passe à l’acte. Raconte comment ça peut se réaliser. De quelle façon on l’exhibe. Comment celui ou celle qui la domine l’emmène dans des soirées privées chez des voyeurs. Là, elle devra danser des ballets, très classique, mais cul nu sous son tutu. Je te fais confiance pour que les grands écarts soient minutieusement décrits. Tu connais la musique. Tu pourrais ajouter un peu de martinet, pour la punir quand elle n’en montre pas assez. Et même, de la sodomie (avec de la vaseline, hein, ne soyons pas des brutes). En ce moment, on m’en réclame beaucoup. »

			En attendant, je vous laisse avec Célia N., vous verrez que dans un autre genre (il en faut pour tous les goûts), elle vaut le déplacement, elle aussi… 

			A bientôt, amis.

			


			E.
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			Je m’appelle Célia, j’approche de la trentaine. Je travaille dans la publicité, plus par nécessité que par vocation. Mon vrai plaisir, je le tire non pas de mon travail mais de mon goût pour l’exhibition. Ce vice m’est venu alors que j’avais une douzaine d’années. Mes parents, qui habitaient Corbeil-Essonne, m’avaient envoyée passer les vacances de Pâques dans l’Aveyron, chez mes grands-parents qui possédaient une ferme entre Rieupeyroux et Naucelle. Derrière la maison, il y avait un jardin avec de nombreux arbres fruitiers, et en particulier un gros cerisier, près de la haie du fond.

			Un après-midi où mes grands-parents faisaient la sieste, je suis montée sur le cerisier. A califourchon sur la plus grosse branche, j’ai commencé à picorer. Le calme qui régnait autour de la ferme me faisait croire que j’étais la seule personne vivante à des kilomètres à la ronde.

			Du moins, je l’ai pensé jusqu’à ce qu’un mouvement derrière la haie attire mon attention. C’est ainsi que j’ai aperçu Bruno, un gamin de mon âge, qui m’épiait à travers le feuillage. Le cochon regardait sous ma jupe. D’abord offusquée, j’ai ressenti ensuite une étrange lourdeur dans mon ventre, et une bouffée de chaleur comme dans un accès de fièvre. Mine de rien, je surveillais Bruno du coin de l’œil. Il s’était un peu avancé entre deux thuyas. Adossée au tronc de l’arbre, j’avais replié mes jambes en tailleur, si bien qu’il devait voir ma culotte. Je n’ai pas changé de position.

			Je ne sais combien de temps nous sommes restés ainsi, lui aussi immobile qu’une statue, moi tendant de temps en temps la main pour cueillir une cerise. J’avais pris la mine de quelqu’un qui laisse filer le temps en rêvassant. En réalité, mon émoi bizarre grandissait. A la fin, énervée par ces sensations insolites, je me suis levée. Immédiatement, Bruno a disparu.

			De retour dans la maison, je me suis enfermée dans les toilettes. J’avais envie de pisser mais ça ne m’a pas soulagée.
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			L’expérience était trop troublante pour que je ne la renouvelle pas. Le lendemain, à la même heure, j’étais de retour dans le cerisier.

			Bruno était aussi là. Dès que j’ai entrevu sa figure à travers la haie, j’ai ressenti le même trouble que la veille. Il ne restait plus beaucoup de cerises à portée de main. J’aurais pu m’installer sur une autre branche mais j’aurais été moins visible de la haie. Heureusement, j’avais apporté un illustré. J’ai calé mon dos contre le tronc, et je me suis plongée dans la lecture. Rien ne laissait deviner que je savais que quelqu’un m’épiait. C’était cela qui me troublait le plus. Si Bruno s’était douté que je l’avais repéré, le jeu aurait été moins excitant. De temps en temps, je tournais légèrement la tête pour voir ce qu’il faisait. Il était toujours là, immobile.

			Au bout d’un moment, j’ai replié une jambe. Ainsi juchée à moitié à califourchon, je tournais légèrement le dos à la haie… et je montrais le fond de ma culotte. Cette dernière devenait humide. La sensation était nouvelle. J’avais chaud dans tout le corps.

			N’y tenant plus, j’ai refermé mon illustré et je suis descendue de l’arbre. Bruno s’était reculé mais je ne me préoccupais plus de lui. Tout échauffée, j’ai couru dans ma chambre, au premier étage de la maison. Je me suis débarrassée de ma jupe et j’ai ôté ma culotte. Une tache humide en maculait le fond. L’odeur acide qui s’en dégageait m’a surprise. J’avais des frissons partout. Je sentais des gouttes d’humidité couler à l’intérieur de mes cuisses.

			Debout au milieu de la pièce, j’ai touché prudemment mon sexe, dont les lèvres étaient écartées et gonflées. Une onde de plaisir a pris naissance dans mon ventre comme une vague chaude. C’était la première fois que j’explorais ma fente. Du bout de l’index, j’en ai tâté tous les reliefs. Il ne m’a pas fallu longtemps pour discerner ses crêtes minuscules, l’orifice entre elles et, en haut, l’excroissance pas plus grande qu’un grain de blé. Quand je l’ai effleurée, je n’ai pu retenir un gémissement. Le souffle court, les jambes molles, je me suis assise au bord du lit. J’ai appuyé plus fort et le plaisir a jailli. Je me suis effondrée sur le lit, la respiration coupée, le corps agité de soubresauts. Je venais de découvrir la masturbation et de connaître mon premier orgasme. Tout de suite, j’ai su que je recommencerais.

			La fenêtre de ma chambre donnait sur le jardin. J’ai jeté un coup d’œil par l’entrebâillement des volets. Bruno n’était plus là. Cela m’a déçue. J’avais envie de retourner dans le cerisier.
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			Cette nuit-là, des rêves bizarres m’ont réveillée à plusieurs reprises, en sueur, les nerfs à fleur de peau et excitée. De temps en temps, je me caressais entre les cuisses pour retrouver la sensation de l’après-midi.

			Au matin, j’ai réussi à m’endormir d’un sommeil profond mais le soleil était haut quand j’ai rouvert les yeux. Je suis descendue à la cuisine où ma grand-mère préparait le déjeuner. Elle a froncé les sourcils ne voyant.

			— Eh bien, Célia ? Tu as eu une panne d’oreiller ?

			J’ai répondu qu’il faisait si chaud que j’avais eu du mal à dormir. Mon grand-père, vautré dans son vieux fauteuil près de la fenêtre, lisait La Dépêche. Il a relevé ses lunettes et m’a approuvée.

			— Moi aussi, j’ai eu du mal à fermer l’œil. Il fait vraiment trop chaud pour un début de printemps !

			Le temps m’a paru long jusqu’à l’heure de la sieste. Une fois mes grands-parents enfermés dans leur chambre, j’ai couru au cerisier. J’étais impatiente mais Bruno n’était pas là.

			Je me suis morfondue sur mon perchoir, jusqu’à ce que l’évidence s’impose. Aujourd’hui, il ne viendrait pas. De toute façon, mes grands-parents allaient bientôt terminer leur sieste. Frustrée, je suis descendue.

			Toute la soirée, j’ai été d’une humeur morose. Ma grand-mère l’a remarqué.

			— Je ne sais pas ce qui se passe, Célia, mais depuis ce matin tu n’es plus la même. Tu ne couverais pas quelque chose ?

			J’ai répondu que je me sentais très bien. Mon grand-père, toujours partisan des explications les plus simples, a suggéré que j’étais peut-être fatiguée.

			— Les vacances c’est toujours comme ça. Les premiers jours on est plein d’entrain, puis on se lasse et on s’ennuie. ça passera.

			Le lendemain, je suis retournée sur le cerisier. Bruno est arrivé un instant plus tard. Il devait être impatient car, moins discret que d’habitude, il s’est avancé à travers la haie.

			Tracassée par l’idée qu’il ne viendrait peut-être pas j’avais oublié d’aller aux toilettes comme je le faisais toujours en début d’après-midi. A présent, j’avais très envie de pisser. Je me suis accroupie d’une seule fesse sur la branche. Ainsi, je dévoilais le fond de ma culotte. Aujourd’hui, j’avais décidé d’aller plus loin.

			Au début, je me suis contentée de lire, mais de temps en temps, je jetais un coup d’œil vers la haie pour me rassurer. Bruno était toujours là. Au bout d’un moment, j’ai étendu les jambes. Le besoin de soulager ma vessie devenait de plus en plus pressant. Et c’est là que j’ai eu une idée diabolique. Et si je pissais devant Bruno ?

			Sans hésiter, j’ai retiré ma culotte et je me suis mise debout, le dos contre l’arbre, un pied sur la grosse branche, l’autre un peu plus loin. Le ventre en avant, les jambes bien écartées, j’ai pissé comme une fontaine. Le chuintement du jet entre mes cuisses et la sensation de soulagement m’ont rendue folle d’excitation. Pendant que les dernières giclées d’urine fusaient par saccades, j’ai jeté un coup d’œil à Bruno. Il remuait derrière la haie, mais je ne voyais pas ce qu’il faisait.

			Il a émis une faible plainte et, à ma grande surprise, s’est sauvé à toutes jambes. Je n’avais plus qu’à descendre de mon perchoir. Tout de suite, je suis montée dans ma chambre, pour me donner du plaisir.
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Ce jeu s’est poursuivi quelques jours. Je ne pissais pas chaque fois mais je trouvais toujours un prétexte pour enlever ma culotte. J’avais bien réalisé que ce qui me donnait du plaisir, c’était de montrer mon sexe à Bruno, en faisant semblant d’ignorer sa présence.

Un après-midi, il est arrivé avec son cousin Frédéric. Il n’avait pas su tenir sa langue. Les garçons étant aussi bavards que les filles, je me doutais que ma réputation allait bientôt être faite dans le pays. Pourtant, ce jour-là aussi, je me suis déculottée. Une torpeur insidieuse me clouait sur la branche, les jambes bien écartées. Un spectateur supplémentaire rendait le jeu encore plus excitant !

Les cousins s’étaient installés dans la haie où ils avaient creusé une sorte de nid. Je feuilletais mon illustré. De temps en temps, je faisais semblant de me gratter. Ma fente, autour de laquelle commençait à naître un maigre duvet blond, béait comme un fruit trop mûr. Je suis restée ainsi, jusqu’à ce l’excitation me fasse redescendre de l’arbre.

J’ai recommencé les jours suivants. Après m’être longuement montrée aux garçons, je rentrais me masturber dans ma chambre.

Rien ne laissait croire que ce rituel changerait mais un matin, alors que j’avais accompagné ma grand-mère à l’épicerie du village, je me suis trouvée nez à nez avec les deux cousins. En les voyant rougir, j’ai senti mes joues s’embraser, moi aussi. Pourtant, mine de rien, nous avons bavardé du programme de télé de la veille. Ma grand-mère et l’épicière, aussi bavardes l’une que l’autre, échangeaient les derniers potins.

Puis un couple de vacanciers est passé devant la magasin. Frédéric a lancé :

— Tiens ? Voilà ceux de la Vieille Combe.

Il s’agissait de Parisiens qui avaient acheté et retapé la ferme de ce nom. Ils étaient riches et recevaient beaucoup de visites. Frédéric a ajouté, en me regardant de côté :

— Et elle, elle ne met jamais de culotte !

Ma grand-mère a éclaté de rire.

— Qu’est-ce que tu en sais ? Tu as été regarder sous sa jupe ?

Il a pris son air sournois.

— Je répète ce qui se dit. Il paraît qu’elle se promène toute nue dans sa chambre, la fenêtre grande ouverte, et même dans le jardin.

L’épicière est intervenue d’une voix sèche.

— Tu as de drôles de sujets de discussion !

L’après-midi, ce que Bruno avait dit de la Parisienne me travaillait. Au lieu de monter sur le cerisier, je suis allée dans l’ancienne serre placée le long d’un des côtés du jardin.

Elle était encombrée d’outils, de sacs d’engrais et de graines. Ce n’était pas la première fois que j’y venais mais, d’habitude, je choisissais un moment où il faisait moins chaud. Dans un coin, j’avais mon « jardin » à moi, une caisse de bois, peu haute mais large, remplie de terre, où j’avais semé du blé, ainsi que quelques légumes.

Quelques tiges malingres d’un vert pâle pointaient hors de la croûte de terre desséchée. Il y avait aussi des mauvaises herbes, que j’ai arrachées avec minutie. Je m’appliquais mais je n’oubliais pas les garçons. Il faisait vraiment très chaud dans la serre. J’avais une raison tout à fait normale pour retirer mon chemisier et ma jupe. Comme une idiote, j’avais oublié d’apporter à boire.
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